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LA FONDATION DES CARMELS DE SAIGON ET D’HANOI

Par le Carmel de Lisieux (1861-1895)


Tous ceux qui connaissent peu ou prou la Sainte de Lisieux, patronne des Missions, font le lien entre elle et les carmels d’Indochine. Mais on ignore habituellement que ce lien a précédé de beaucoup son entrée au Carmel de Lisieux le 9 avril 1888. Ce qu’on sait moins – et souvent pas du tout – c’est que le petit carmel normand est le premier carmel français dans l’Histoire à avoir fondé un carmel à l’extérieur de l’Hexagone, dans des conditions assez incroyables. De Saigon (1861) et Hanoi (1895) naîtront, par « bouturage » environ 40 carmels dans le monde, jusqu’en 1973
.


C’est cette étonnante histoire que je vais vous raconter.

1. Un faisceau convergent de circonstances

Et d’abord, pour quoi le Carmel de Lisieux ?

Rappelons qu’il a été fondé en 1838 sou l’impulsion vigoureuse de l’Abbé Pierre Sauvage (1794-1853), prêtre de Saint-Sulpice, directeur au Grand Séminaire de Bayeux et vicaire à l’église Saint Jacques de Lisieux. Il avait souhaité la fondation d’un carmel dans cette ville et après maintes démarches, avait convaincu le carmel de Poitiers de détacher deux religieuses et deux postulantes, ses filles spirituelles.

Sœur Geneviève de sainte Thérèse (1805-1891)
, professe du Carmel de Poitiers, fut prêtée pour trois ans puis cédée définitivement au nouveau carmel comme sous-prieure et maîtresse des novices. Elle fut élue prieure dès 1842.

Quittant Poitiers, elle avait été alertée sur la question des missions au Tonkin par le martyr du Bienheureux Charles Cornay, son compatriote, le 20 septembre 1837.

De son côté, l’Abbé Pierre Sauvage avait été sensibilisé aux missions en Asie par la mort du Bienheureux Pierre Maubant, de son diocèse (né en 1803), martyrisé en Corée le 21 septembre 1839 et celui du P. Pierre Duclos, originaire d’Orbec, confesseur de la foi en 1846, dans les prisons de Saigon.

De plus, le P. Sauvage avait pour ami Mgr Emmanuel Verrolles, originaire de Caen, premier vicaire apostolique de Mandchourie, qui parcourait la France, à la demande de Pie X, pour stimuler l’esprit missionnaire.

Il fut invité au Carmel de Lisieux en 1845. Au parloir, il raconta maintes histoires sur les missions et ses martyrs et Mère Geneviève de Sainte Thérèse lui demanda des Reliques du Bienheureux Cornay.

Par ailleurs, une jeune postulante de Courtonne – la Meurdrac-, était entrée au Carmel de Lisieux en 1843. C’était une cousine du P. Dominique Lefebvre, missionnaire au Vietnam depuis 1835.

Elle fit profession le 8 février 1846 sous le nom de sœur Philomène de l’Immaculée Conception
 et en fit part à son cousin qui avait été nommé évêque coadjuteur de Mgr Cuenot en 1841, vicaire apostolique du Vicariat de Cochinchine occidentale en 1844.

Au moment où il reçoit l’annonce de la profession de sa cousine, Mgr Lefebvre est en prison à Hué, condamné à mort pour la seconde fois.

En effet, en octobre 1844, il avait été arrêté à Cai-mong pour avoir fondé un couvent de religieuses Amantes de la Croix. Il avait été condamné à être décapité. Mais l’Empereur Thien-Tri, inquiet de manœuvres des navires français devant ses côtes, n’avait pas fait exécuter la sentence.

L’Amiral Cécille ayant pu être joint par un courrier de l’évêque captif en avril 1845, obtint sa libération et le conduisit à Singapour, en territoire anglais. C’est là que Mgr Dominique Lefebvre apprit sa nomination comme Vicaire de Cochinchine occidentale.

Il n’hésita pas à repartir à Saigon le 23 mai 1846, avec le P. Duclos et trois séminaristes. Mais le 8 juin, tous furent capturés, cachés au fond d’une jonque, entre deux planchers recouverts de sel.

Le P. Duclos fut torturé, condamné à mort mais pas exécuté car malade. Il mourut en prison le 17 juillet. Quant à l’évêque, il fut emmené dans la capitale Hué et condamné à mort une seconde fois.

Le même incroyable scénario se reproduisit : l’Empereur Thien-Tri, toujours menacé par la flotte de guerre française, le fit libérer et le remit une nouvelle fois aux autorités britanniques de Singapour.

Tout autre aurait renoncé. Mais le 3 mai 1847, l’évêque, incognito dans une petite embarcation, pénétra une nouvelle fois en Cochinchine par une des embouchures du Mékong.

Au cours de telles aventures, il n’avait pas oublié sa cousine. Trois ans après, en 1849, il répondait à son faire-part de profession en invitant les carmélites de Lisieux à venir fonder dans son Vicariat. Pour lui, la vie contemplative était indispensable en une terre où la mission était si difficile. 

Il disait avoir bénéficié dans sa prison d’une visite de sainte Thérèse d’Avila qu’il lisait régulièrement. Il avait entendu : « Etablissez le Carmel en Annam. Dieu en sera grandement servi et glorifié. »

Au reçu de cet appel insolite de l’évêque, Mère Geneviève n’hésita pas. Elle ordonna à sœur Philomène d’écrire à son cousin que rien dans les Constitutions ne s’opposait à un tel projet et que sa Communauté était prête à y répondre.

Citons le commentaire du P. Destombes des Missions Etrangères de Paris, à qui je dois toutes ces informations :

« L’acceptation de Mère Geneviève révèle son admirable esprit missionnaire, plein de hardiesse quand il y va du Royaume de Dieu à favoriser et capable d’entraîner ses filles dans cette voie. » (VT 4, oct. 1961) et entretenir une correspondance importante avec plusieurs carmels.

Songeons qu’à cette date, le Carmel de Lisieux n’avait que onze ans d’existence et le monastère n’était pas encore bâti.

2. Quelques éléments d’histoire

A la fin XIX° siècle, la colonisation française se poursuit à travers le monde. Donnons quelques repères :

En 1858, les forces expéditionnaires françaises prennent Tourane. L’année suivante Saigon est conquise et les Français occupent Gia Dinh.

En 1862, la cour de Hué cède à la France trois provinces orientales de la Cochinchine. 

En 1863, le traité de Phnom Penh établit le protectorat français sur le Cambodge. Quatre ans plus tard, la France occupe les trois provinces occidentales de Cochinchine.

1874 : Traité établissant le principe du protectorat français sur l’Annam. La France rétrocède les villes conquises mais obtient le droit d’installer une garnison à Hanoi, à Haiphong et d’utiliser le Fleuve rouge pour le commerce.

1882 : seconde occupation d’Hanoi par les français.

1883 : Traité d’Harmand : le Viêt-Nam devient protectorat français.

1884 : Traité Patenôtre établissant « de façon définitive » le protectorat français sur le Viêt-Nam divisé en trois : Tonkin, Annam, Cochinchine.

1885 : Reconnaissance par la Chine du protectorat français. Fuite de l’Empereur Ham Nghy et révolte des Lettrés.

1887 : création de l’Union indochinoise.

On a déjà pu constater les persécutions des missionnaires et des chrétiens avant la conquête.

L’Empereur Tu-Duc (régnant de 1847 à 1883) étant revenu à une politique de rigueur, avait décidé l’extermination du Christianisme dans son Empire.

En août 1848, un édit de persécution ordonne de jeter à la mer « les maître européens », de marquer au visage ou d’exiler les prêtres, de châtier les chrétiens refusant d’apostasier.

En mars 1851, un nouvel édit aggrave les peines contre les prêtres autochtones et ceux qui cachent les missionnaires. Deux édits de septembre 1855 et de juin 1857, visaient à éradiquer le Christianisme. En juillet 1860, il publie un édit visant spécialement les religieuses.

[en rouge dans la marge : exemples : Mgr Theurel, Mgr Lefebvre (16/3/1860]

L’arrivée des troupes françaises permit le retour des chrétiens à Saigon avec la venue de Mgr Lefebvre. Depuis 1847, il gouvernait clandestinement la Mission, terré à Tin-nghe ou à Lai-Thieu.

C’est dans ces conditions très précaires, qu’il demanda à Mère Geneviève de passer à l’acte : « fonder le Carmel en Annam. »

Le 18 mars 1860, sa lettre arriva au Carmel de Lisieux.  La prieure attendit la fête de saint Joseph, Patron de la Société des Missions Etrangères, pour en informer la Communauté.


« La joie fut générale ». L’attente avait duré onze ans. On avait préparé celles qui devaient partir et on avait sollicité l’aide spirituelle et matérielle d’autres carmels. A partir de cette date, une grande solidarité se fit jour. Un legs inattendu de 10 000 francs va payer leur voyage.


De son côté, Mgr Lefebvre écrit à M. Albrand, Supérieur du séminaire des Missions Etrangères qu’il a déjà deux sœurs de Saint Paul de Chartres. Il en faudrait d’autres pour aider les carmélites. » (6/9/1860)


Mais son enthousiasme qui réclame « un prompt départ » ne rencontre que réserves des Missionnaires de Paris. Ils vont au contraire tout faire pour le retarder car  ils connaissent bien la situation si fragile en Cochinchine. Ils parviennent à retarder le départ jusqu’en 1861.

3 Le départ des fondatrices (1er juillet 1861)

Elles ont quatre : Mère Philomène de l’Immaculée Conception (1820-1895) prieure, Mère Marie-Baptiste, sous-prieure, sœur Emmanuel (1824-1882) à qui se joint sœur Saint-Xavier du Cœur de Jésus (1836-1889).


Leur départ n’allait pas passer inaperçu. Les 86 carmels de France sont au courant et ont aidé selon leurs moyens. Vu la situation en Cochinchine et tous les remous qu’elle provoque parmi la politique française, le Gouvernement – après tergiversations – a accordé le passage gratuit aux quatre religieuses et à leurs 17 caisses de matériel sur un navire de l’Etat, de Toulon à Saigon.


Les journalistes de l’époque s’emparent de cette nouvelle inédite et sensationnelle et exaltent le courage héroïque de ces « aventurières de Dieu en Cochinchine » (trois grandes colonnes avec des extraits de leur correspondance, communiqués par le Carmel de Lisieux)
.


Le 1er juillet 1861, le Carmel de Lisieux est en émoi : le chanoine Cagniard, curé de Saint-Pierre de Lisieux, Supérieur du Carmel, célèbre la Messe du départ. Il avait pris le relais de l’Abbé Sauvage décédé en 1853 et avait beaucoup aidé les sœurs pour ce départ. Il va accompagner les fondatrices jusqu’à Toulon, ainsi que le Père confesseur.


Il s’agit d’une grand première : dans l’Histoire, un carmel français va fonder en Asie. Les carmélites de Lisieux sont fières de constater que « le plus petit et le plus pauvre des carmels a été choisi pour implanter l’Ordre en Annam. »


Résumons les quatre étapes de la traversée de la France. Tout a été bien préparé.


D’abord Paris. Le repas de midi est pris au Carmel de la rue de Messine, celui du soir au Carmel de la rue Denfer.


M. Pernot, directeur du Séminaire des Missions Etrangères vient visiter les voyageuses le 2 juillet.


Le 3 juillet, par le train, on atteint Dijon et on se scinde en deux groupes : l’un à Besançon – où l’Archevêque vient les saluer -, l’autre au Carmel de Châlon.


Le 5 juillet, regroupées, elles arrivent à la troisième halte : le Carmel d’Avignon
.


A Marseille, en attendant le train pour Toulon, elles eurent le temps de visiter le Carmel de la ville.


Enfin, le but du voyage : le carmel de Toulon où on leur donne beaucoup de bons conseils et des provisions pour une traversée dont elles ignorent tout.


Maintenant, il faut embarquer malgré les nouvelles très inquiétantes sur la situation de Saigon rapportée par les officiers.

4. Un grand voyage difficile


Le Préfet maritime et le Commandant  supérieur des bateaux à vapeur ont prévu un cargo manœuvré par douze marins en uniforme avec des tapis pour les religieuses, accompagnés d’un canot manœuvré par des forçats enchaînés.


C’est alors qu’elles montent à bord du Labrador où le Commandant a aménagé des appartements pour ses passagères : les quatre carmélites mais aussi dix sœurs de Saint-Paul de Chartres partant aussi en Cochinchine. Il y a 700 soldats sur le pont sans compter les marins.

 
Deux militaires gardent jour et nuit les cabines des sœurs. La traversée fut paisible et le 17 juillet les quatorze sœurs visitent Alexandrie où elles doivent attendre trois semaines leur prochain bateau.

Le 5 août, elles prennent le train de soldats pour Suez. Par sécurité, on s’enferme dans les compartiments où l’eau est rare.

Le 6 août elles sont à Suez – qu’elles trouvent pire qu’Alexandrie pour la pauvreté et la poussière.

Accueillies par le Commandant de la Ribaudière, elles montent à bord du  Japon mais doivent stationner dix jours en rade de Suez en compagnie de 900 soldats et 60 officiers. Par des températures de 37 à 39°, elles assistent à la Messe dans une cabine. Le 15 août, grande fête à bord, les canons tonnent…

Enfin, le 17 août 1861, le Japon quitte Suez pour une traversée très difficile. Chaleur accablante, promiscuité des soldats et surtout une tempête mémorable au point que le bateau fait eau ! Pendant trois jours des équipes se relaient pour pomper. Il ne reste plus qu’à naviguer à la voile : le trajet d’Aden à Ceylan prend seize jours. Là, il faut faire escale une semaine pour réparer le navire. Les sœurs ont le temps de visiter le pays et d’être reçues par le Gouverneur de l’Ile.

Le 17 septembre, le Japon, rénové, filant huit nœuds à l’heure, arrive 1er octobre à Singapour et y reste trois jours. Parti le 4 octobre, il arrivera à Saigon le 9 au matin. Le voyage avait duré 100 jours.

5. Saigon en 1861


On ne peut pas parler de ville mais d’une agglomération de 40 villages. Seule la citadelle est en dur : il n’y a aucune maison en maçonnerie. En l’occupant le 2 décembre 1859, l’Amiral Fage n’avait trouvé que des ruines mangées par la végétation luxuriante. Presque toute la population s’était enfuie, il restait à peine 2000 habitants.


Tout manquait pour reconstruire, à commencer par des ouvriers qualifiés.


Quatre ans plus tard, on compte quelques 7 à 8000 personnes, « presque toutes chrétiennes, pas riches, vivant dans des huttes de paille. Très peu d’européens : on compte deux hôtels et une seule maison à étage. C’est dans cet univers qu’arrivent les quatre carmélites.

6. Héroïque fondation


Attendues au débarcadère, on les emmène à l’Evêché. Mgr Lefebvre, radieux, les conduisit lui-même dans leur « couvent » : une vaste case coupée en deux par un couloir : d’un côté les carmélites, de l’autre, les sœurs de Saint Vincent de Paul. Un missionnaire, le P. Poret, célèbrerait la messe. La grille de clôture fut une palissade de bois trouvée dans la case.


En la Fête de sainte Thérèse d’Avila, le Carmel provisoire commenças sa vie monastique, avec la présence du Saint-Sacrement.


Enumérons les difficultés que rencontrèrent les quatre fondatrices :

1. D’abord les problèmes de la langue : personne ne comprend personne. Il n’existe aucun livre. Pendant des mois, les carmélites n’apprennent rien.

2. Les conditions de vie :

· Le régime alimentaire : riz desséché qui tient lieu de pain. L’eau potable manque. Toujours le même poisson.

· Des draps tendus définissent les cellules.

· Elles couchent sur des planches.

· La chaleur étouffante. Les sœurs ont les mêmes bures qu’à Lisieux.

· Elles habitent un bas-fond marécageux très insalubre, source de fièvres.

· A quoi il faut ajouter les fourmis, les rats, les lézards, les serpents qui vont et viennent dans le bâtiment.

Ces situations matérielles affectent tous les européens. En 1861, le Service de Santé a compté presque 12 % de morts par maladie dans le Corps expéditionnaire.

En 1873, l’Amiral Dupré écrivait : « La Cochinchine est un champ de bataille plus meurtrier que beaucoup d’autres ; la maladie, quand ce n’est pas la mort, multiplie les vides autour de moi. »

A ces difficultés générales, s’ajoutent pour les carmélites, des difficultés particulières :

Si Mgr Lefebvre les avait accueillies avec joie, l’accueil de l’ensemble des missionnaires fut très réservé, voire glacial. Ils estimaient que l’Evêque n’avait pas à aider financièrement ce Carmel alors qu’on manquait d’églises et qu’il fallait aider les pauvres.

L’Evêque n’avait aucune idée de ce qu’était la vie d’un carmel. Leur maison ne convenait en rien à une vie carmélitaine. De plus, les sœurs, isolées et sans conseils, n’avaient aucune idée d’une quelconque adaptation à la situation.
Elles voulaient reproduire fidèlement la vie carmélitaine vécue à Lisieux. Elles n’avaient aucune expérience de la vie missionnaire des pays tropicaux. (Exemple de l’ouvrier vietnamien qui doit construire un tour et qui n’y comprend rien !

Très vite, une immense déception apparaît. Impossible de rester en ce lieu dans ces conditions.

Le 11 octobre, l’Amiral Charner sollicité, obtient une concession d’un terrain bien meilleur, planté d’arbres, plus salubre. Mais fallait bâtir.

Les carmélites, qui vivaient une pauvreté « saisissante », possèdent 1800 francs. Elles n’ont aucun travail rentable et les chrétiens sont tous très pauvres.

C’est à ce moment – trois mois après l’arrivée – qu’un coup terrible atteint la communauté qui va perdre 50 % de ses effectifs.

La sous-prieure, Mère Marie-Baptiste, craque, « déconcertée par les difficultés » et ne croyant plus à cette fondation. Elle demande à rentrer en France et les médecins urgent le départ de sœur Emmanuel dont la santé est très atteinte.

Mère Philomène rapporte : « Ce coup fut terrible pour les unes comme pour les autres ; pour moi, je l’avoue, j’éprouvais alors un délaissement qu’il me serait impossible de décrire , nous voir restées que deux sur une terre étrangère, au commencement d’une œuvre si difficile, m’accablait de tristesse. » (FCS, p. 29)

C’est au plus creux de la vague que le secours va venir et que la fondation va « prendre » et se développer.

7. La construction du Carmel de Saigon (1862)


Mgr Lefebvre avait recruté un missionnaire expulsé de Cochinchine orientale pour l’aide dans sa mission, le P. Roy. Il lui confia le nouveau carmel en février 1862.


Ce Père, comme tous les autres missionnaires, regrettait la fondation. Maintenant il devait aider les carmélites, ce qu’il avait redouté.


La première rencontre au parloir avec Mère Philomène fut très froide. Le P. Roy déclara qu’il vaudrait mieux que les carmélites rentrent en France. Elle lui répliqua qu’envoyées ici pour fonder le Carmel, elle ne rentrerait que lorsque tout espoir serait perdu.


Le P. Roy changea du tout au tout et dit à la sœur éberluée : « Je veux me dévouer pour vous aider, vous pouvez compter sur moi. »


Il tint parole. Le gouvernement ayant refusé toute subvention pour la construction du Carmel, le Père se fit remettre les fameux 1 800 francs. Il fit prendre 70 000 briques dans la citadelle annamite démantelée par les Français, 40 000 tuiles et 400 belles pierres, se fit architecte et maçon avec des ouvrier autochtones qu’il dirigeait. Trois mois plus tard, le couvent en dur se dressait sur le terrain envisagé et le 27 juin 1862, en la fête du Sacré-Cœur, Mgr Lefebvre venait y célébrer une messe pontificale en présence de Mgr Gauthier, vicaire apostolique au Tonkin, de missionnaires et de religieuses, d’officiers français et espagnols.


Le Carmel de Saigon était érigé canoniquement. Un grand pas venait d’être franchi.


Ce qui n’empêchait pas que tous les sols étaient en terre battue, devenant de la boue sous les moussons, qu’il n’y avait pas de mur de clôture et que le  nouveau Carmel n’avait que des dettes. Il fallait même acheter de l’eau potable.


L’appel à l’aide aux Carmels de France fut efficace. Il fallait mendier.


Le P. Roy ne fut pas seulement bâtisseur. Il s’investit dans la formation de cinq postulantes annamites qui ignoraient le français et plus encore le latin indispensable pour prier l’office. Il fallait aussi les initier à la vie carmélitaine, nouveauté absolue dans ce pays. Ces postulantes furent héroïques dans leur persévérance.


Le 1er  octobre 1862, elles étaient sept. Plusieurs venaient de familles chrétiennes persécutées ou martyres.


Le 5 juin 1862, nous l’avons vu, un traité de paix fut signé entre le Cour de Hué et l’Amiral Bonnard : c’était une espérance pour les chrétiens. N’oublions pas que l’année précédente, le jeune Théophane Venard avait été décapité (2 février 1861).


Mais la trêve fut de courte durée. Le 2 décembre, l’insurrection éclata partout et l’Amiral Bonnard n’avait pas 100 soldats. Il fit appel aux renforts de Chine et des Philippines.


Le Carmel attendait aussi du renfort. Trois carmélites de France devaient remplacer les deux défaillantes. Sœur Emmanuel avait décidé de revenir.. Mais une épidémie de scarlatine les obligèrent à débarquer à Suez et à être hospitalisées au Caire. Une émeute les contraignit à se réfugier à Alexandrie. Là on leur conseilla de renoncer : jamais le Carmel ne pourrait s’implanter en Cochinchine dans des circonstances pareilles. Les pauvres sœurs écrivirent à leurs supérieures. Que faire ? La réponse fut qu’elles choisissent elles-mêmes. Deux décidèrent de rentrer en France. Seule sœur Saint Jean de la Croix voulut rejoindre Saigon. On en attendait trois, il en arriva une.


Pour comble de malheur, les carmélites perdirent deux soutiens essentiels : le P. Roy était rappelé par son évêque en Cochinchine orientale et Mgr Lefebvre épuisé par la maladie, donnait sa démission († 30/4/1865). Revenu à Rome, il parla du Carmel au Pape. Une fois de plus, on touchait le fond. Mais l’ouverture d’un séminaire assez proche leur sera d’un grand secours.


Et pourtant… En novembre 1863, on compte 14 postulantes, souvent illettrées. En avril 1866, il y en a 19.


L’atmosphère a changé. Les missionnaires, non seulement admettent les carmélites, mais les admirent. La population les vénèrent. Un missionnaire leur dit : « Votre Ordre est celui qui convient le mieux à la femme annamite. Un jour la Chine aura des carmélites. »


En 1865, trois religieuses françaises arrivent enfin en renfort. Le Carmel doit construire pour s’agrandir. En août 1868, on a recueilli 48 000 francs sur les 58 000 qu’a coûté le bâtiment. Les carmels français continuent leur aide et celles de Saigon vendent leurs travaux.


En mars 1871, Mgr Faurie, Vicaire apostolique en Chine, peut déclarer : « Le Carmel de Saigon est une fondation de Lisieux. Il va très bien, il est plus qu’au complet : 4 religieuses françaises, 15 ou 20 annamites, puis des novices, des postulantes et quelques sœurs tourières. Elles sont en tout une trentaine. » Le carmel avait  à peine dix ans.


Le 9 décembre 1876, la chapelle est terminée et Mgr Colombert procède à sa bénédiction où se pressent 2 000 personnes. 300 voitures encombrent le boulevard. Elles ont amené le gouverneur Duperré, des Officiers supérieurs, un nombreux clergé. Maintenant le carmel reçoit des dons généreux d’amis fidèles, dont beaucoup des Armées.


En 1882, pour le troisième Centenaire de la mort de sainte Thérèse d’Avila, une neuvaine et un triduum attirent des foules. On devait même refuser les demandes d’admission ; Mère Philomène songeait alors à fonder à Hanoi à la demande de Mgr Sendreau. Elle la prépara. Après 34 ans de vie missionnaire dans les conditions héroïques que nous avons évoquées, elle mourut épuisée, le 23 juillet 1895, à 75 ans. Sa mémoire fut vénérée [ou : est encore vénérée au XXI°?] jusqu’au XXI° siècle.


C’est le 9 octobre 1895 que fut fondé le Carmel d’Hanoi par Mère Aimée de Jésus († 27/12/1911) dans des conditions difficiles mais moins terribles que celles de Saigon où l’expérience avait permis de mieux préparer l’implantation. Mère Philomène y avait beaucoup travaillé.


Nous pouvons maintenant revenir au Carmel de Lisieux, la source qui enfanta un fleuve immense en Asie
.

8. Sœur Thérèse et la mission


Entrée le 9 avril 1888 à quinze ans et trois mois au Carmel de Lisieux, Thérèse est évidemment imprégnée de l’esprit missionnaire de ce carmel tourné vers ses sœurs fondatrices. [pas clair]. Comme signe tangible de cette mission, sœur Anne du Sacré-Cœur, née à Macao en 1850, vient du Carmel de Saigon. Maria de Souza est la fille d’un portugais et d’une autochtone. Entrée à Saigon en 1874, elle a fait profession le 8/9/1876. Elle a désiré venir à Lisieux où elle a séjourné de juin 1883 au 29 septembre 1895 avant de rentrer à Saigon. Elle a donc vécu avec Thérèse pendant sept ans.


Celle-ci, peu avant de mourir, lui écrira une lettre
 qui témoigne des liens de Lisieux avec Saigon par les correspondances.


Mère Geneviève qui a réalisé ce coup d’audace va vivre encore trois ans, avant d’être enterrée, avec l’Abbé Sauvage, dans la chapelle, devant la grille du chœur des carmélites. On la considère comme une Sainte. Il ne faut pas oublier qu’elle avait aussi fondé les Carmels de Coutances (1866) et de Caen (1868). Les échanges ne sont pas seulement épistolaires. Début 1894, Thérèse signale à sa cousine Céline Maudelonde que la prieure du Carmel de Saigon a envoyé « un grand nombre d’objets chinois. » Le Carmel va les mettre en vente par une loterie (LT 159, 26/3/1894)


Sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus a toujours pensé qu’elle avait une vocation missionnaire. « Ce n’est pas pour vivre avec mes sœurs que je suis venue au Carmel… » (Ms C, 8 v°). Dans un long passage de son dernier manuscrit à Mère Marie de Gonzague, elle s’en explique : 

« Mère bien-aimée, c'est de cette tendresse que je vous aime, que j'aime mes sœurs ; je suis heureuse de combattre en famille pour la gloire du Roi des Cieux, mais je suis prête aussi à voler sur un autre champ de bataille si le Divin Général m'en exprimait le désir. Un commandement ne serait pas nécessaire mais un regard, un simple signe.


Depuis mon entrée dans l'arche bénie, j'ai toujours pensé que si Jésus ne m'emportait bien vite au Ciel, le sort de la petite colombe de Noé serait le mien ; qu'un jour le Seigneur ouvrirait la fenêtre de l'arche et me dirait de voler bien loin, bien loin, vers des rivages infidèles, portant avec moi la petite branche d'olivier. Ma Mère, cette pensée fait grandir mon âme, elle m'a fait planer plus haut que tout le créé. J'ai compris que même au Carmel il pouvait encore y avoir des séparations, qu'au Ciel seulement l'union sera complète et éternelle ; alors j'ai voulu que mon âme habite dans les Cieux, qu'elle ne regarde les choses de la terre que de loin. J'ai accepté non seulement de m'exiler au milieu d'un peuple inconnu, mais ce qui m'était bien plus amer, j'ai accepté l'exil { Ms C Folio 9, v° } MSC09-TB pour mes sœurs. Jamais je n'oublierai le 2 Août 1896, ce jour-là se trouvait justement celui du départ des missionnaires, il fut sérieusement question du départ de Mère Agnès de Jésus. Ah ! je n'aurais pas voulu faire un mouvement pour l'empêcher de partir ; je sentais cependant une grande tristesse dans mon cœur, je trouvais que son âme si sensible, si délicate n'était pas faite pour vivre au milieu d'âmes qui ne sauraient la comprendre, mille autres pensées se pressaient en foule dans mon esprit et Jésus se taisait, il ne commandait pas à la tempête... Et moi je lui disais : Mon Dieu, pour votre amour j'accepte tout : si vous le voulez, je veux bien souffrir jusqu'à mourir de chagrin. Jésus se contenta de l'acceptation, mais quelques mois après, on parla du départ de Sr Geneviève et de Sr Marie de la Trinité ; alors ce fut un autre genre de souffrance, bien intime, bien profonde, je me représentais toutes les épreuves, les déceptions qu'elles auraient à souffrir, enfin mon ciel était chargé de nuages... seul le fond de mon cœur restait dans le calme et la paix.


Ma Mère bien-aimée, votre prudence sut découvrir la volonté du Bon Dieu et de sa part vous avez défendu à vos novices de penser maintenant à quitter le berceau de leur enfance religieuse ; mais leurs aspirations, vous les compreniez puisque vous-même, ma Mère, aviez demandé dans votre jeunesse d'aller à Saigon, c'est ainsi que souvent les désirs des mères trouvent un écho dans l'âme { Ms C Folio 10, r° } MSC10-TB de leurs enfants. O ma Mère chérie, votre désir apostolique trouve en mon âme, vous le savez un écho bien fidèle ; laissez-moi vous confier pourquoi j'ai désiré et désire encore, si la Ste Vierge me guérit, quitter pour une terre étrangère la délicieuse oasis où je vis si heureuse sous votre regard maternel.


Il faut, ma Mère, (vous me l'avez dit) pour vivre dans les carmels étrangers, une vocation toute spéciale, beaucoup d'âmes s'y croient appelées sans l'être en effet, vous m'avez dit aussi que j'avais cette vocation et que ma santé seule était un obstacle, je sais bien que cet obstacle disparaîtrait si le Bon Dieu m'appelait au loin, aussi je vis sans aucune inquiétude. S'il me fallait un jour quitter mon cher Carmel, ah ! ce ne serait pas sans blessure, Jésus ne m'a pas donné un cœur insensible et c'est justement parce qu'il est capable de souffrir que je désire qu'il donne à Jésus tout ce qu'il peut donner. Ici, Mère bien-aimée, je vis sans aucun embarras des soins de la misérable terre, je n'ai qu'à remplir la douce et facile mission que vous m'avez confiée. Ici je suis comblée de vos prévenances maternelles, je ne sens pas la pauvreté n'ayant jamais manqué de rien. Mais surtout, ici je suis aimée, de vous et de toutes les sœurs, et cette affection m'est bien douce. Voilà pourquoi je rêve un monastère où je serais inconnue, où j'aurais à souffrir la pauvreté, le manque d'affection, enfin l'exil du cœur.


Ah ! ce n'est pas dans l'intention de rendre des services au Carmel qui { Ms C Folio 10, v° } MSC10-TB voudrait bien me recevoir, que je quitterais tout ce qui m'est cher ; sans doute, je ferais tout ce qui dépendrait de moi, mais je connais mon incapacité et je sais qu'en faisant de mon mieux je n'arriverais pas à bien faire, n'ayant comme je le disais tout à l'heure aucune connaissance des choses de la terre. Mon seul but serait d'accomplir la volonté du bon Dieu, de me sacrifier pour Lui de la manière qu'il lui plairait.


Je sens bien que je n'aurais aucune déception, car lorsqu'on s'attend à une souffrance pure et sans aucun mélange, la plus petite joie devient une surprise inespérée ; et puis vous le savez, ma Mère, la souffrance elle-même devient la plus grande des joies lorsqu'on la recherche comme le plus précieux des trésors.


Oh non ! ce n'est pas avec l'intention de jouir du fruit de mes travaux que je voudrais partir, si c'était là mon but je ne sentirais pas cette douce paix qui m'inonde et je souffrirais même de ne pouvoir réaliser ma vocation pour les missions lointaines. Depuis longtemps je ne m'appartiens plus, je suis totalement à Jésus, Il est donc libre de faire de moi ce qu'il lui plaira. Il m'a donné l'attrait d'un exil complet, Il m'a fait comprendre toutes les souffrances que j'y rencontrerais, me demandant si je voulais boire ce calice jusqu'à la lie ; aussitôt j'ai voulu saisir cette coupe que Jésus me présentait, mais Lui, retirant sa main, me fit comprendre que l'acceptation Le contentait. »(Ms C, 9 r°-10 v°)


Elle lui rappelle d’abord qu’elle-même avait été volontaire, autrefois, pour rejoindre Saigon en 1861-1862. Après sa difficile réélection du 21 mars 1896, Mère Marie de Gonzague, très découragée, avait évoqué sa démission ou son départ à Saigon
.


On avait envoyé quelques-unes de ses poésies aux Sœurs de Saigon. Mère Thérèse du Cœur de Jésus avait répondu « qu’on serait encore plus heureuses de recevoir l’auteur de ces poésies. » (Mss II, p. 61)


C’est pourquoi Thérèse parle d’abord de Saigon, considéré comme la Maison Mère. Mais quand on pensa à fonder Hanoi, elle se met aussi à en parler. Avec prudence, les sœurs d’Annam sachant la santé fragile de sœur Thérèse, préfèreraient pour elles le climat plus sain d’Hanoi.


Comme il fallait toujours du renfort, on pensa, un moment envoyer sœur Agnès de Jésus – le 2 août 1896, puis de Céline, puis de Marie de la Trinité
 Thérèse en fut très malheureuse car elle ne les voyait pas s’adapter là-bas.


Le 31 octobre 1896, arrivait de Chine à Lisieux le premier courrier du P. Roulland, MEP. Il venait de visiter le Carmel de Saigon – comme Mère Marie de Gonzague le lui avait suggéré (CG II, p. 878, note m, VT 127, LD 1132). Au nom de la nouvelle prieure, sœur Marie, il réclamait du renfort de France.


Il y a bien longtemps que Thérèse pensait à partir au loin. Fin 1890, grâce çà une réponse du P. Pichon qui lui parle de « cet exil plus exilé », on entend son désir
.


Elle y revient en 1893. C’est encore une réponse de son Directeur qui l’encourage à garder « cet idéal de l’exil »
.


En terminant son premier manuscrit (fin 1895 - début 1896), elle évoque l’avenir de « la petite fleur blanche » : sera-t-elle « transplantée sur d’autres rivages ? » (Ms A, 84 v°).


En juillet 1896, elle compose spontanément pour elle-me^me et le P. Roulland « Notre-Dame des Victoires, Reine des Vierges, des Apôtres et des Martyrs ». Elle y évoque sa propre ardeur missionnaire pour soutenir son frère qui œuvre au Su-Tchuen oriental » (PN 35, str. 6), mais sans allusion à un départ possible pour elle-même.


Devant le nouvel appel transmis de Saigon par le P. Roulland, elle se repose encore sérieusement la question en novembre 1896. Elle fait une neuvaine à son grand ami Théophane Vénard. Mais sa santé ne fait que s’aggraver. « Au moment où mon départ pour le Tonkin était projeté, vers le mois de novembre, vous rappelez-vous que pour avoir un signe de la volonté du Bon Dieu, on commença une neuvaine à Théophane Vénard ? A ce moment, je retournais à tous les exercices de la communauté, même à Matines. Eh bien ! juste après la neuvaine, je me suis remise à tousser, et depuis je ne vais que de pire en pire. » (CJ 27.5.10)


Pourtant quelques indices montrent qu’elle n’a pas totalement renoncé au départ : dans le poème composé spontanément le 2 février 1897 en l’honneur du martyre de Théophane Vénard :


« Je l’aime aussi, cette plage infidèle


Qui fut l’objet de ton ardent amour


Avec bonheur, je volerais vers elle


Si le bon Dieu m’y appelait un jour... » (PN 47, str. 6)


Mais c’est surtout dans sa longue lettre au P. Roulland du 19 mars 1897 qu’elle envisage encore la possibilité de partir à Hanoi. C’est un des textes importants sur sa vocation missionnaire.

« Depuis votre départ, j'ai lu la vie de plusieurs missionnaires (dans ma lettre que vous n'avez peut-être pas reçue, je vous remerciais de la Vie du P. Nempon). J'ai lu, entre autres, celle de Théophane Vénard qui m'a intéressée et touchée plus que je ne saurais dire ; sous cette impression, j'ai composé quelques couplets qui me sont tout à fait personnels
, je vous les envoie cependant, notre bonne Mère m'a dit qu'elle pensait que ces vers seraient agréables à mon frère du Sutchuen. L'avant-dernier couplet réclame quelques explications : je dis qu'avec bonheur je partirais pour le Tonkin si le bon Dieu daignait m'y appeler. Cela vous surprendra peut-être, n'est-ce pas un rêve en effet qu'une carmélite songe à partir pour le Tonkin ? Eh bien ! non, ce n'est pas un rêve et je puis même vous assurer que si Jésus ne vient pas bientôt me chercher pour le Carmel du Ciel, je partirai un jour pour celui d'Hanoi, car maintenant il y a un Carmel dans cette ville, c'est celui de Saigon qui l'a fondé récemment. Vous avez visité ce dernier et vous savez qu'en Cochinchine un ordre comme le nôtre ne peut se soutenir sans sujets français, mais hélas ! les vocations sont bien rares et souvent les supérieures ne veulent point laisser partir des sœurs qu'elles croient capables de rendre service à leur propre communauté. Ainsi, dans sa jeunesse, notre bonne Mère fut empêchée par la volonté de son supérieur d'aller soutenir le carmel de Saigon, ce n'est pas à moi de m'en plaindre, je remercie le bon Dieu d'avoir si bien inspiré son représentant, mais je me souviens que les désirs des mères se réalisent parfois dans les enfants et je ne serais pas surprise d'aller sur la rive infidèle prier et souffrir comme notre Mère aurait voulu le faire... Il faut avouer que les nouvelles qu'on nous envoie du Tonkin ne sont cependant pas bien rassurantes : à la fin de l'année dernière, des voleurs sont entrés dans le pauvre monastère, ils ont pénétré dans la cellule de la prieure qui ne s'est pas éveillée, mais le matin elle n'a pas trouvé son crucifix à côté d'elle (la nuit le crucifix d'une carmélite repose toujours près de sa tête attaché à l'oreiller), une petite armoire avait été brisée et le peu d'argent composant tout le trésor matériel de la Communauté avait disparu. Les Carmels de France, touchés de la détresse de celui d'Hanoi se sont réunis afin de lui donner le moyen de faire bâtir un mur de clôture assez élevé pour empêcher les voleurs de pénétrer dans le monastère
.

Peut-être voulez-vous savoir ce que notre Mère pense de mon désir d'aller au Tonkin ? Elle croit à ma vocation (car vraiment, il en faut une à part et toute Carmélite ne se sent pas appelée à s'exiler) mais elle ne croit pas que ma vocation puisse être jamais réalisée, il faudrait pour cela que le fourreau soit aussi solide que l'épée et peut-être (notre Mère le croit) le fourreau serait-il jeté dans la mer avant d'arriver au Tonkin. Ce n'est vraiment pas commode d'être composé d'un corps et d'une âme ! ce misérable frère l'âne, comme l'appelait saint François d'Assise, gêne souvent sa noble Sœur et l'empêche de s'élancer là où elle voudrait... » (LT 221, 19/3/1897)

Quand elle sera gravement malade, elle parlera encore de cette hypothèse d’un départ, dans les Derniers Entretiens.
Ainsi le 15 mai : « Je voudrais bien aller à Hanoi, pour souffrir beaucoup pour le bon Dieu. Je voudrais y aller pour être toute seule, pour n’avoir aucune solution sur la terre. Quant à la pensée de me rendre utile là-bas, elle ne me traverse même pas l’esprit, je sais très bien que je ne ferai rien du tout. » (CJ 15.5.6)


Il faut bien remarquer que si un des motifs du volontariat de Thérèse pour partir est évidemment la mission, il en est un autre : s’enfoncer dans une plus grande solitude, loin du « clan Martin » et ne plus vivre avec le groupe des quatre sœurs », ce qui est une difficulté de plus de sa vie dans ce carmel.

Elle s’en est clairement expliquée avec Mère Marie de Gonzague : « Ce n’est point pour vivre avec mes sœurs que je suis venue au Carmel, c’est uniquement pour répondre à l’appel de Jésus ; ah ! je pressentais bien que ce devait être un sujet de souffrance continuelle de vivre avec ses sœurs, lorsqu’on ne veut rien accorder à la nature. » (Ms C, 8 v°)

Il est révélateur que Thérèse emploie plutôt le mot « exil » que celui de « mission » lorsqu’elle évoque un départ possible.

Fin mai 1897, Mère Agnès de Jésus rapporte ces paroles de sa sœur malade : « Je vais bientôt mourir, mais quand ? Oh ! Quand ? Cela ne vient pas […] Mais, au fond, je suis bien abandonnée pour vivre, pour mourir, pour guérir et pour aller en Cochinchine, si le bon Dieu le veut. » (CJ 21-26. 5. 2)

Il n’est évidemment pas neutre que la grande malade ait voulu accrocher aux rideaux de son lit une relique du martyr du Tonkin, son grand ami Théophane Vénard. Tous les soirs elle lui fait des caresses (CJ 11.9.5). Et dans la chaleur de l’été elle s’évente et chasse les mouches avec un écran de paille jaune envoyé par le Carmel de Saigon (CJ 30.7.11). Jusqu’au bout, ses pensées vont vers ce lointain pays.

Le 2 septembre, sœur Geneviève (Céline) lui dit : « Quand on pense qu’on vous attend à Saigon ! », tout espoir de partir est exclu . Mais Thérèse répond : « J’irai, j’irai prochainement ; si vous saviez comme j’aurai vite fait mon tour ! » (CJ 2. 9. 5) Elle est déjà dans la perspective de « faire du bien sur la terre après sa mort » (CJ 17. 7) selon ses diverses promesses (CJ 10. 8. 4 et LT 254).

Non, sœur Thérèse de l’Enfant Jésus de la Sainte Face n’est jamais partie en mission. Mais avec sa Béatification (1923), sa Canonisation (1925) et sa proclamation par Pie XI – le Pape des missions – de son patronat universel des Missions (14/12/1927), elle a consolidé des liens puissants entre Lisieux et les Carmels d’Asie. Ils se développeront merveilleusement à partir de la petite graine de Saigon mais rencontreront aussi de très grandes épreuves avec la prise des Communistes en 1975. Les Carmélites se regrouperont au Québec, aux Carmels de Danville et de Dolbeau où je les ai rencontrées en 1994 et en 2006.

Mais ceci est une autre histoire qui continue. Ma tâche était de vous en raconter les étonnantes origines, fruits de la foi héroïque de ces carmélites et de ces missionnaires qui ont « espéré contre toute espérance » et qui ne se sont jamais découragés.






Guy Gaucher






Evêque auxiliaire émérite de Bayeux et Lisieux
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Les reliques de sainte Thérèse de Lisieux en pèlerinage au Cambodge

 MEP

09/05/2013

Arrivées le 26 avril dernier de France, après un séjour aux Philippines où elles ont sillonné un pays très majoritairement catholique quatre mois durant, les reliques de sainte Thérèse de Lisieux sont au Cambodge, pays où l’Eglise renaît avec vivacité de ses cendres mais, avec quelque 20 000 fidèles, demeure très minoritaire. Elles y resteront pour une durée de trois semaines.

Le 4 mai dernier, le reliquaire de « la petite Thérèse » (1) a été transporté à Taingkauk, modeste village situé à une centaine de kilomètres de la capitale cambodgienne et lieu symbolique pour l’Eglise catholique du Cambodge ; c’est là que le premier évêque cambodgien, Mgr Joseph Chhmar Salas, ordonné en 1975 sous les bombardements la veille de l’entrée des Khmers rouges à Phnom Penh, est mort de privations un jour de septembre 1977, sous le régime de Pol Pot.

Ce 4 mai, devant plus de trois mille fidèles, dans ce village qui a été choisi par l’Eglise locale comme lieu de pèlerinage pour honorer ses martyrs, la messe célébrée en plein air a pris un relief particulier : le reliquaire de sainte Thérèse avait en effet été déposé sur le lit traditionnel khmer, miraculeusement préservé, où, durant sa captivité, Mgr Salas avait pu, à quelques rares occasions et au prix de mille précautions, célébrer discrètement l’eucharistie. A quelques mètres du lieu où le premier évêque cambodgien est mort victime, comme toute une partie de son peuple, du génocide perpétré par les Khmers rouges, l’Eglise en 2013 se retrouvait autour de ses évêques, de ses prêtres et de ses fidèles pour une messe d’action de grâces. Sur le lit relique avait été déposée la croix pectorale de Mgr Salas, qui resta cachée sous un nid de poule pendant le régime Khmer rouge.

Autour des fidèles et des prêtres du vicariat apostolique de Phnom Penh, Mgr Olivier Schmitthaeusler, 42 ans, actuel vicaire apostolique du lieu, avait convié à ses côtés l’un de ses prédécesseurs, Mgr Yves Ramousse, qui fêtait là ses 50 ans d’épiscopat et ses 60 ans de prêtrise. Aujourd’hui âgé de 85 ans et retiré dans une paroisse de Sihanoukville, Mgr Ramousse a été ordonné évêque de Phnom Penh en février 1963, charge qu’il a conservée pendant quasiment 38 ans, traversant ainsi toutes les vicissitudes liées à la guerre civile au Cambodge (2).

Si les liens de sainte Thérèse avec la Chine sont bien connus, notamment du fait de sa correspondance avec le P. Adolphe Roulland (1870-1934), prêtre des Missions Etrangères de Paris, la relation entre l’auteur de l’Histoire d’une âme et le Cambodge existe via le Carmel. En effet, en 1888, lorsqu’à l’âge de 15 ans, celle qui sera proclamée plus tard « patronne des missions » entre au carmel de Lisieux, elle intègre un carmel authentiquement missionnaire. Edifié en 1838, le carmel de Lisieux a fondé à Saigon le premier carmel d’Extrême-Orient, en 1861, lequel à son tour fondera les carmels de Hanoi et de Phnom Penh, desquels sortiront bien d’autres couvents (3). Si elle n’était pas tombée malade en 1896, Thérèse serait sans doute partie pour le Tonkin.

Quant à l’actuel carmel de Phnom Penh, il est une refondation après sa fermeture lors de la prise de Phnom Penh par les Khmers rouges en avril 1975. C’est du carmel de Séoul, en Corée du Sud, que des religieuses coréennes sont venues s’installer dans un nouveau monastère à Phnom Penh. De l’ancien carmel, seul le petit cimetière des sœurs avait été miraculeusement préservé et les tombes ont été déplacées dans le nouveau monastère, qui a été inauguré le 28 octobre 2010 par Mgr Olivier Schmitthaeusler. Le carmel de Phnom Penh compte aujourd’hui 6 religieuses d’origine coréenne.

Notes

(1)
A propos du reliquaire de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus : les os de la sainte ont été divisés en trois groupes. Un premier reste à Lisieux, en Normandie, un deuxième parcourt les lieux de culte en France et un troisième est présenté à l'étranger dans un reliquaire offert par les diocèses du Brésil. A ce jour, ces reliques ont voyagé dans une cinquantaine de pays.

(2)
Mgr Yves Ramousse, membre de la Société des Missions Etrangères de Paris, a été vicaire apostolique de Phnom Penh de novembre 1962 au 30 avril 1976, puis de nouveau de juillet 1992 à avril 2001.

(3)
Dans l’ordre chronologique : Hué (en Annam), Bui Chu (au Tonkin), Ilo Ilo (aux Philippines), Bangkok (en Thaïlande), Manille (aux Philippines), Thanh Hoa (au Tonkin), dans le Yunnan (Chine) et à Singapour.

� Le Carmel de Laval a fondé à Shanghai en 1869 et le Carmel de Pau a fondé à Mangalore en 1870.


� La fondation du Carmel de Lisieux.


� Cf. sa biographie dans Fondation du Carmel de Saigon, 1951, pp. 15 ss.


� Cf. Le Normand du 7/12/1861.


� Article enflammé de M. Martin Moncellaz dans la Revue des Bibliothèques (31/7/1861).


� Cf. l’organigramme de ces fondations.


� LT 225, 2/5/1897.


� LT 190, 29/6/1896, CG II, p. 858.


� Ms C, 9 v°.


� LC 146 du 16/2/1891, CG II, p. 632.


� LC 157 du 21/9/1893, CG II, p. 727.


� A Théophane Vénard, PN 47, 2/2/1897.


� Sur cet épisode des voleurs, voir le récit de Mère Aimée de Jésus elle-même dans sa circulaire du Carmel de Blois (2/1/1897). [VT juin 96 ?? (CI)].
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